
xlii FRANÇOIS-XAVIER GARNEAU,

On vit chez l'homme
Audacieux
Le front de Rome
Toucher les cieux.

Mais sur la terre
Passe Attila,
Dans la poussière
Rome croula.

Sans que je m'inquièt£,
Oui, déjà japerçois
Ma poussière indiscrète
Avec celle des rois.

Le Dernier Huron (1840) et le Vieux chéne (1841) parais-
sent être comme deux échos d'une même pensée. C'est
dans ces deux pièces que M. Garneau a donné toute la
mesure de son talent; et si l'on doit entendre par poésie
autre chose qu'un certain ramage qui plaît à l'oreille, si

pour le poète, comme pour l'orateur, l'inspiration, le pectus
doit passer en- première ligne, le Dernier Huron restera
comme l'une des plus belles pages de notre littérature.
Dn reste il y a de l'ampleur, du nombre et de l'harmonie
dans la plupart de ces strophes, qui tiennent à la fois de
Pécole classique et de Pécole romantique.

La lutte pour la vie entre les peuples, la disparition de
certaines races, exterminées, asservies ou absorbées par
d'autres plus fortes et plus heureuses, forment le thème
des deux productions; mais le retour sur nous-mêmes, la
crainte que tel ne soit un jour notre sort, sont plus fran-
chement accusés dans la seconde que dans la première, où
la préoccupation constante de l'auteur est déguisée, pour
bien dire, sous le voile de l'allégorie.

L'idée du Dernier Huron est due à un tableau de notre
artiste M. Plamondon, cet élève de Paulin Guérin dont il
a été question plus haut. Il avait peint le portrait du chef
sauvage Vincent, dont le nom de chef était Tariolin, le
dernier huron de pure race.* L'artiste ne s'était pas con-

* Les Hurons de Lorette ont un nom patronymique et un nom de
famille, ce qui n'était point le cas chez leurs ancetres; mais ils pren-
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